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Lettre à Jean de La Ferrière, « héritier désigné ».


	 


	Jean, mon cher Petit,


	À l’heure où je prends la plume, tu n’es pas encore de ce monde alors que moi, ton arrière-grand-père, je m’apprête à le quitter. 


	Je sais pourtant que tu liras cette lettre, parce qu’il ne peut en être autrement. Bien des mystères restent entiers tu sais, même à l’aube de notre mort. Il en est un cependant, et ce n’est pas le moindre, dont je peux, je dois, te donner la clef. Le jour viendra où tu retrouveras notre Pierre, et ce jour-là, tu liras ma lettre.


	Le cristal de quartz rose et de tourmaline noire est devenu talisman de notre ancêtre Pierre de la Ferrière dès l’instant où il l’a trouvé, au bord de l’Ouzoum, voilà maintenant plus de cent cinquante ans. L’homme et la pierre sont descendus de la vallée pyrénéenne, ils ont remonté l’Adour jusqu’à Saint-Sever où les premières empreintes de la famille resteront à jamais gravées au hameau de Sainte-Eulalie. 


	La Pierre est essentielle, elle est la Mémoire de la famille. Voilà la raison pour laquelle je pense qu’elle n’est pas issue du cours d’eau comme tous ces autres cailloux auxquels elle ne ressemble en rien. A-t-elle été, un jour plus ancien, déposée à cet endroit précis pour y être « retrouvée » par notre aïeul ? Cela, je n’ai pas réussi à le savoir et je ne sais pas non plus si Pierre, notre Ancien, le savait lui-même.


	Juste avant de mourir, à la fin de l’année 1599, il a transmis le joyau à son fils Jehan-Salvat. Ce dernier, devenu père de famille nombreuse, n’a pas gardé notre pierre avec autant d’engouement que son père, personne n’a pu m’expliquer pourquoi. Il a hésité, s’est interrogé avec son épouse, Guironde de Marsan, et finalement l’a transmise à son fils Pierre que l’on appelait « Cadetoun ». Lui bien sûr, je l’ai bien connu, il était celui de mes frères aînés pour lequel j’ai eu le plus d’affection, celui qui m’a servi de père de substitution, même si à ce moment-là, c’est notre sœur Marguerite qui s’est occupée de moi. À la mort de nos parents, en 1621, Pierre avait déjà épousé Jehanne Lagardère. Leur premier fils, Jehan, était déjà né. Moi j’étais son oncle et je n’en étais pas peu fier, d’autant que je n’avais que dix ou onze ans ! Et puis Jehanne nous a quittés, bien trop tôt, en mettant au monde ses jumeaux, Vincente et Vincent. Nous étions alors en 1626, et tous les orphelins de la Ferrière, depuis le plus jeune, Vincent, jusqu’au plus âgé, moi-même, sommes restés un temps chez la tante Marguerite. À cette époque, puisque nous grandissions sous le même toit et partagions le même pain, nous avons reconstruit une nouvelle fratrie. 


	Mais voilà que quelques années plus tard, mon frère est mort à son tour. Et la Pierre… disparue avec lui ? Personne n’en savait rien, c’est en tout cas ce que je croyais. Mais c’était sans compter sur la sagesse de Marguerite ! Elle me disait en souriant : « La Pierre est née sur un cœur de marguerite, et c’est toujours là qu’il faudra la chercher quand elle semblera perdue ! ». Je t’avoue mon Petit que je ne comprenais pas à l’époque le sens de ses paroles, mais je respectais bien trop ma tante pour lui poser davantage de questions !


	Ce que nous devons tous retenir, nous, descendants de La Ferrière, c’est que la Pierre doit son salut à Vincent, car c’est bien lui qui l’a sauvée de l’incendie de la maison familiale quelques vingt années plus tard à Sainte-Eulalie. Ce mérite lui incombant, il se l’est appropriée, pour le restant de son existence à Onard, et il a très bien fait ! Enfin, sans doute a-t-il bien fait ? On ne peut pas dire que la Pierre l’ait protégé ni surtout, rendu heureux bien longtemps… Bref, c’est son fils Bernard qui en a hérité. Il en a pris soin de notre Pierre, il a fait son devoir Bernard ! Il savait pourtant, à l’instar de son père, qu’il ne pouvait pas, qu’il ne devait pas la garder. Il l’a donc donnée à sa fille aînée, Marguerite. 


	La pierre a-t-elle été dévoyée de son véritable chemin ? Quel descendant de La Ferrière en était le légitime héritier ? 


	Moi, Arnaud de La Ferrière, je ne suis pas de ceux qui vivent à grand bruit. Le 11 novembre 1634, ma tendre épouse, Marie Momas, ton arrière-grand-mère Petit, m’a donné un fils, que l’on a prénommé Jean comme son « étourdi » de grand-père, celui-là même qui n’aurait peut-être pas transmis la Pierre ancestrale à son légitime héritier. 


	Plus tard, Jean, ton grand-père donc, a épousé Laurence Cavalerie. De leur mariage sont nés quatre enfants, dont Bertrand, Marguerite, Arnault ton oncle et Arnault ton père bien entendu ! Ils vivaient alors à Gousse puis ils se sont installés ici, à Saint-Jean-de-Lier, tout près d’Onard où vivait la famille de Vincent. Nous sommes tous restés très liés et quand le malheur s’en venait frapper à la porte de l’un, celle d’un autre s’ouvrait tout aussitôt. Et qu’il en soit ainsi à jamais ! 


	Au printemps de 1668, Vincent et moi-même avons eu le bonheur de voir naître nos petites-filles, toutes les deux baptisées… Marguerite ! Elles se sont « retrouvées » ici à Saint-Jean, et tu sais Petit, elles ont toutes les deux cette même douce et étrange lumière au fond des yeux, la même qui éclairait les histoires extraordinaires que nous racontait ma pauvre tante dont elles portent le prénom. Pour l’heure, elles sont bien jeunes, mais je suis certain que nous pouvons leur faire confiance, n’oublions pas que le secret de la Pierre ancestrale repose dans leurs cœurs.


	La Pierre semble s’être amusée des errances des enfants de La Ferrière. Elle a accepté quelques boucles de temps, elle a mis en mémoire des secrets et protégé ceux de la famille qui en avaient le plus besoin. 


	Désormais, c’est ta tante Marguerite qui pourra te guider, elle t’expliquera tout j’en suis sûr, car c’est bien ici que ta mission commence Jean. Tu dois continuer l’histoire et la transmettre à tous nos enfants à venir. 


	Une amie de grande sagesse m’a dit un jour que rien n’existe sans être écrit, ni dans le passé, ni dans le présent, ni dans le futur. Je crois, moi, que le temps n’a de limites que celles que chacun veut bien lui donner, et que la seule chose qui importe, c’est qu’on lui accorde, à ce temps-là, un véritable sens ! Notre Pierre est la seule qui le traverse et le transcrit, pour nous tous, enfants de La Ferrière. 


	Adioù Petit, 


	Ton arrière-grand-père, Arnault de La Ferrière. 
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Saint-Jean-de-Lier, 26 janvier 1700


	 


	Comme tous les jours avant l’aube, Johan s’est levé en silence, prenant garde de ne réveiller personne. Il a enfilé sa pelisse de laine et ses sabots qui lui blessent les pieds et il est sorti discrètement. Aujourd’hui, il doit parler avec Marguerite qui est de passage à Saint-Jean-de-Lier. Il aime sa cousine, elle lui rappelle sa défunte grande sœur. Elle aussi est orpheline, de père et de mère et ce, depuis plusieurs années maintenant. Avec elle, il peut partager sa peine, lui dire combien il souffre dans son corps chétif et malade, même si ce matin, il se sent étrangement plus léger. 


	Il a essuyé la pierre avec soin avant de la glisser, une dernière fois, dans l’écrin de sa ceinture. Voilà longtemps qu’il veut s’en débarrasser. Après tout, elle ne l’a jamais vraiment protégé, ni lui, ni tous ceux qui l’ont abandonné trop tôt, ceux qu’il chérit en silence et qu’il va rejoindre, il le sait, un jour très prochain. Fort de cette intime conviction-là, au point d’orgue de sa réflexion, il veut pourtant que sa cousine le rassure. 


	« Mais quand même Marguerite, tu es certaine que c’est aujourd’hui que je dois te la rendre ?


	— Oui, tu le sais bien ! Elle revient désormais au petit Jean. C’est ainsi !


	— Mais comment peux-tu en être si sûre ? Après tout, c’est Grand-père Vincent qui avait sauvé la pierre !


	— C’est vrai, et c’est pourquoi il l’a gardée ! Il a eu raison, tu sais ? J’en ai si souvent parlé avec Marguerite ! Nous ne comprenons pas tout Johan, mais ce que je crois, au sujet de notre pierre, c’est que nous, toute la famille j’entends, nous lui avons toujours beaucoup demandé et jamais rien donné en retour ! Ton grand-père a gardé un trésor qui aurait déjà « dû » être en possession de mon père tu comprends ? Et maintenant, ils sont tous morts, tes parents et les miens, et ta chère sœur et tant encore !


	— Mais Marguerite, c’est une pierre, un caillou quoi ! s’exclame Johan qui, dignement, refuse de s’émouvoir. Pourtant, il n’est plus très certain d’avoir pris la bonne décision.


	— Chut ! l’interrompt sa cousine à l’approche subite de trois sombres cavaliers tout de noir vêtus. 


	De son bras protecteur, elle tire Johan à terre et, camouflés à l’abri d’un buisson, ils laissent passer les chevaux fumants. La brume sur l’Adour ne s’est pas encore dissipée, et le jour commence à peine à poindre. Quelques minutes de silence plus tard, Marguerite reprend :


	« Nous ne devons pas tarder Johan, en plus tu vas finir par attraper la mort avec ce froid !


	— D’accord, se résigne l’enfant d’un sourire si triste que Marguerite regrette instantanément la maladresse de ses dernières paroles. 


	D’un geste très maternel, elle aide son jeune cousin à se redresser. Puis elle sourit, avant de poursuivre :


	— Tu sais, toi et moi sommes bien insignifiants dans toute cette histoire, nos pères et grands-pères aussi d’ailleurs, avec tout ce que cela a pu susciter de chamailleries et de maladresses ! Aujourd’hui, nous avons l’unique dernière chance de bien faire. Alors je me charge de confier la pierre à qui de droit, parce qu’il doit en être ainsi, et ensuite, nous serons tous les deux soulagés ! »


	Johan semble enfin convaincu. 


	La pierre change de main. 


	Les passeurs d’histoire de la Ferrière remontent à présent vers le bourg. Derrière eux, les hangars de Saint-Jean-de-Lier ouvrent déjà leurs portes aux plus vaillants des bateliers. Grâce à eux, d’autres gabarres vont naître et servir la cause des marchands de l’Adour. 


	 


	Quelques semaines plus tard, Johan tire sa révérence. La fièvre l’emporte doucement au-delà de ses rêves inassouvis de chevalier somptueusement paré. Il n’aura pas eu le temps de parcourir le monde, pas même celui de descendre fièrement le fleuve Adour, comme l’ont fait si souvent ses aïeux. Sur son ventre suffocant, on a posé, à sa demande, le magnifique coquillage qu’il aime tant ! Il l’enserre de ses frêles mains et, tandis que le prêtre prononce ses terribles paroles, dans un ultime souffle de lucidité, Johan tend son trésor et supplie :


	« Donnez-le à Jean, s’il vous plaît, le coquillage et la Pierre doivent être réunis. L’un doit indiquer à l’autre sa juste destination.


	Le curé s’interrompt et regarde, interloqué, le petit mourant. Puis, refoulant toute compassion qui risquerait de lui faire perdre la face, d’un sec mouvement du menton, il ordonne à la mère de l’enfant de se saisir de l’objet étrange et pour le moins incongru. 


	— Je m’en occupe Monsieur le Curé. » obéit cette dernière, effondrée, en fermant d’un geste tremblant les paupières de son garçon.


	Et elle pleure de longues heures durant Bertranne, assise, tenant le coquillage au creux de ses mains glacées, contre son ventre hurlant. Son Johan n’aura pas eu le temps d’aller voir la mer, c’est si injuste ! Et puis elle est si lasse, si seule… Les autres défilent auprès de son Johan, elle ne les voit pas, elle ne voit ni ne ressent plus rien. Même Claire, sa dernière fille, n’obtient aucune réponse. Elle pose délicatement une couverture de laine sur les épaules de sa mère, s’efforce à travers ses larmes de regarder le visage livide de son frère, une fois encore, puis quitte la pièce dans un sanglot sourd.


	Ils sont presque tous là, les survivants de La Ferrière, pour accompagner Johan. Le corps fatigué, le cœur recroquevillé, l’esprit voyageant dans des limbes dont chacun garde le secret. La maison a été fermée, le silence est ainsi préservé, la pénombre règne. Marguerite, accompagnée de son frère Arnault et de son épouse Vincense qui tient dans ses bras son nouveau-né emmailloté, sont les derniers de la famille à rejoindre le groupe. La jeune mère confie le bébé Jean à Claire et se dirige vers la chambre mortuaire. Elle y entre sans bruit et s’assoit près de sa cousine, passe un bras protecteur autour de ses épaules et la serre très fort. Les deux femmes se taisent, Johan doit s’en aller en silence et en paix.


	Puis Bertranne se lève, douloureusement, pose un baiser sur le front de son enfant, et supplie la Sainte Vierge de faire en sorte qu’elle le retrouve bientôt.


	 


	Tandis que le petit prince de La Ferrière s’est éteint dans la plus grande humilité, en ce même jour du premier novembre 1700, meurt le roi Charles II, à grand fracas pour ce qui le concerne, et surtout sans descendance. Le trône d’Espagne ainsi laissé vacant, va alors susciter la convoitise des deux grandes familles régnant en Europe à ce moment-là, celle des Bourbon de France et celle des Habsbourg d’Autriche dont est issu le défunt roi. Une nouvelle guerre commence, qui va durer jusqu’au printemps 17131 . Les liens avec l’Autriche sont rompus, la France se retrouve encore un peu plus affaiblie sur le plan humain et financier, et elle doit à présent faire face à l’Angleterre qui lui dispute son empire colonial. Louis XIV est au pouvoir depuis plus d’un demi-siècle. Cette deuxième longue guerre aggrave la situation sociale et économique du pays. Le peuple meurtri par un terrible épisode de famine en 1693, s’apprête à en subir un second. Les impôts, dont le dernier en date, la Capitation, rétabli en 1701, vient porter son coup de grâce sur une population déjà à genoux.


	 


	La mort s’est si aisément installée dans la maison de La Ferrière ! En dix ans, beaucoup sont partis et ceux qui résistent encore se sont réunis en une seule chaumière. Ainsi, quand en 1690, Bernard a déménagé à Saint-Jean-de-Lier, il a trouvé refuge chez ses cousins, les deux Arnault et Bertrand. Les deux Marguerite de La Ferrière nées au printemps 1668 ont pleinement partagé quatre années de complicité, avant que l’une d’entre elles ne décède prématurément, suivant son père dans la tombe. Alors, ce sont en réalité, tous les enfants de La Ferrière de la même génération qui se sont soudés, qui ont réparti leurs forces vives sous deux toits solides.


	 


	En ce début de siècle, le petit Jean, fils d’Arnault de La Ferrière et Vincense Cazaux, héritier de la Pierre, entame à peine sa cinquième année. Il est bien jeune certes, mais la mort de Johan l’a subitement propulsé dans une maturité d’esprit qui ne correspond pas à son âge tendre. Il sait que son cousin lui a légué la Pierre, il sait qu’au préalable sa tante Marguerite l’avait confiée à sa mère, mais c’est cette dernière qui refuse encore, pour l’heure, de la lui donner. 


	Alors, Jean élabore toutes sortes de plans, en silence et en secret, il a même envisagé de s’enfuir là-bas, de l’autre côté de l’Adour, et de suivre le chemin qui mène à l’océan. Il pourrait monter à bord d’une des gabarres sans se faire remarquer. Après tout, sa petite taille lui permet de se faufiler et de se cacher facilement. Une fois embarqué, en comptant sur la sollicitude du « capitaine » bien sûr, il s’assurerait d’aller au moins jusqu’à Dax. Il y est bien arrivé Johan, et il n’était pas beaucoup plus vieux que lui à ce moment-là ! Et puis à Dax, il finirait par repérer les bouviers du Marensin. Tu ne peux pas ne pas les remarquer !  lui a maintes fois répété son regretté cousin. Non vraiment, Jean se dit qu’en réalité, l’affaire ne doit pas être si compliquée… Il ne se doute pas un seul instant que là-bas justement, du côté des dunes et des pignadas, les dernières tristes nouvelles d’Auribat ne sont pas encore arrivées.


	 


	Linxe, printemps 1703


	 


	Sous l’airial du Biarnès, la famille Despouys endosse également sa part de malheur. Pierre, le patriarche désormais, a quitté la maison à l’aube. Oh, ce n’est pas le bruit qui l’a réveillé, tout le monde dort encore !


	« Eh oui… C’est bien encore le plus vieux qui se lève le premier », maugrée-t-il en chaussant ses sabots avec difficulté. 


	Sa sœur Élisabeth, qui a treize ans de moins, l’a entendu sortir et se lève à son tour. Elle rejoint son autre frère Mathieu, le Cantayre, au cœur devenu bien triste désormais. Il essaie d’allumer le feu. Les trois sont les seuls survivants de cette génération, ils partagent le même toit avec leurs enfants et leurs petits-enfants, enfin certains d’entre eux.


	« Laisse, je vais le faire, dit-elle en prenant des mains de son aîné le morceau de pain de résine qu’elle repose doucement. Assieds-toi donc un peu, continue-t-elle en réaménageant le tas de fagots maladroitement disposé dans la cheminée. 


	Mathieu la regarde faire sans broncher. Il a froid, mais il s’en moque, et malgré la belle flambée qui suit il ne ressent aucun soulagement. La mort, qui vient de lui prendre encore un de ses garçons, a définitivement gelé une partie de son être. Ce n’est pas juste ! Elle n’a qu’à l’emporter lui qui a fait sa vie maintenant, et laisser ses enfants vivre la leur !


	« Tiens, ça te fera du bien, lui dit Élisabeth en lui offrant un peu de lait chaud sucré de miel.


	— Mais non, garde-le donc pour les petits, j’en ai pas besoin moi, et tandis qu’il repousse le gobelet, il sent une petite main tirer sur sa manche, son petit-fils s’est approché en silence. Tiens Petioun, bien sûr que tu peux le boire toi ! »


	Et l’enfant, Mathieu troisième du nom, qu’on appelle déjà Pouchon d’ailleurs, le fils héritier du moulin, toujours sans broncher, s’installe sur les genoux de son grand-père. 


	Les deux plongent leur regard dans le feu. Un peu de quiétude vient alors soulager le cœur de l’un et l’estomac de l’autre.


	Pouchon est le premier des enfants de Mathieu Despouys, deuxième du nom, et de Jeanne Du Coussou. Elle a dix-neuf ans lorsqu’elle épouse le 4 septembre 1696 le meunier du Biarnès, qui en a vingt-deux. Moins de dix ans après, sous les chênes du paisible airial, déjà quatre enfants sont nés de leur union et d’autres vont venir, au total cinq filles et quatre garçons. 


	 


	Ce sont autant d’enfants à qui leur père, amoureux de l’océan et digne héritier des coquillages de son aïeul, racontera ses histoires, ses rencontres, avec les lointains parents de La Ferrière notamment. Certes, il lui est difficile de tout leur expliquer, le lien de parenté exact avec Jeanne-Marie de La Ferrière par exemple, la Demoiselle qui a épousé le juge Mathieu Du Coussou. Mais peu importe, il a gardé en tête les paroles de Johan, rencontré lors de cette si mémorable escapade quelques années plus tôt :


	« Mais non Mathieu, ce n’est pas ma tante, Jeanne-Marie est une parente ! »


	Soit, la vérité n’est pas si lointaine à défaut d’être exacte et après tout, cela ne le regarde pas. Pour une fois, il refoulera sa curiosité débordante. Et il finira bien par croiser sur son chemin la bonne personne, celle qui le renseignera plus précisément sur cette histoire.


	« Papa, continue de raconter s’il te plaît, lui demande Pouchon2 pour le tirer d’un épisode coutumier de rêverie qu’il supporte de moins en moins facilement chez son narrateur invétéré de père.


	— Ah bon, alors, où est-ce que j’en étais ?


	— Tu nous parlais du moment où tu as donné le coquillage à Johan de La Ferrière, s’impatiente à son tour le cadet.


	— Et bé oui, alors voilà ! Tandis qu’on s’apprêtait tous à rentrer dans nos contrées respectives, il m’est venu en tête une idée, une évidence plutôt : je devais donner mon coquillage à Johan !


	— Ah bon ? Oui, mais… Et si on ne le revoit jamais alors ?


	— Vous savez, dit Mathieu en souriant, il y a longtemps maintenant, Flora, une belle gitane pour qui mon grand-père avait beaucoup d’affection, tellement qu’il en a épousé la fille, mais bon, passons, Flora donc, lui avait prédit que les mariages entre les trois familles, Despouys, La Ferrière et Du Coussou se perpétueraient sans fin. Et tout cela, sans même que les protagonistes concernés ne s’en méfient ! C’est étrange mes enfants, mais le fait est que nous ne savons pas le pourquoi des choses, et ce que je crois moi, c’est qu’aucune rencontre ne se fait au hasard ! Ainsi, quand j’ai donné mon coquillage à Johan, j’ai bien ressenti en moi cette satisfaction qui t’assure que ce que tu viens de faire est juste. Vous comprenez ?


	— Hum… hésitent en chœur les enfants perplexes et loin d’être convaincus, tandis que leur mère Jeanne dissimule à son tour un sourire.


	— Bon bé tant pis, vous comprendrez un jour ! » 


	Et Mathieu arrête là son histoire, il est grand temps d’aller se coucher et de mettre une dernière bûche dans la cheminée. À nouveau, Jeanne acquiesce et se lève lentement, tenant son ventre rond de six mois qui soudain, la rappelle à l’ordre… un peu plus que d’habitude. Mathieu la regarde, inquiet et s’approche d’elle, mais elle le repousse d’un geste discret de la main lui indiquant qu’elle se débrouille très bien toute seule. Il n’insiste pas. 


	La maisonnée s’endort très vite après, Jeanne comprise, seul Mathieu n’arrive pas à trouver le sommeil. Ses deux frères lui manquent. En plus, raconter ses péripéties et sa rencontre avec Johan de La Ferrière a encore remué sa mémoire et suscité quelques émotions supplémentaires. Cela a suffi pour agiter douloureusement ses souvenirs. Pourtant, il ne sait pas encore que Johan de La Ferrière n’est plus de ce monde, ni que le coquillage qu’il lui avait offert a changé de main.


	Laissant finalement ses pensées s’entrechoquer à leur guise, il se sent confus et mal à l’aise. Ce qu’il aime Mathieu, c’est raconter ses histoires, les inventer aussi quelquefois. Voyager dans sa tête, cela lui donne un sentiment de liberté dont il a besoin. À sa façon, Mathieu Despouys est un sage. C’est cette force-là qui lui fait accepter le cours naturel de l’existence comme il dit. Et la mort en fait partie. En moins de deux ans, deux de ses frères ont trépassé ici, et pas seulement eux deux ! Quelques mois auparavant, ils ont enterré la tante Marie, ce n’était pas la même chose, forcément, à soixante ans on a droit à un peu de repos. Et puis elles se sont suivies de près dans le trépas les deux amies de toujours, du même âge, Marie Despouys du Biarnès et Vincente Du Coussou de Berdoulet !


	Ah ces deux alors ! Elles nous en auront fait passer du bon temps ! 


	Mathieu s’est allongé près de sa femme endormie.


	Il est heureux de lui offrir une vie plus tranquille que celle qu’elle connaissait dans ses premières années. Il faut dire que la famille Du Coussou n’est pas des plus calmes dans le village, ni autour d’ailleurs. Tout le monde la connaît ainsi, et personne ne fait de remarques à son sujet surtout ! 


	Il s’agit surtout d’éviter d’attirer sur soi les foudres de la magistrature locale qui détient, en plus, un important patrimoine foncier.


	Et si au moins la richesse les rendait plus heureux ! Tiens d’ailleurs, il faudrait que j’aille faire un tour au bourg demain… 


	Et il s’endort finalement, avant même la fin de sa phrase.


	 


	Quand il fait tourner son moulin, Mathieu ressent une sorte d’autosatisfaction sur son propre sort. Certes, si on le lui avait demandé, il n’aurait sans doute pas choisi ce physique, quoiqu’il considère que sa carrure est tout à fait honorable, mais il aurait apprécié un peu plus de grâce, tout de même ! Enfin… Sa Jeanne, elle l’aime tel qu’il est, c’est bien là l’essentiel ! Et lui aussi est amoureux. De la famille Du Coussou, il a choisi la perle rare, la seule perle d’ailleurs, c’est sûr ! 


	 


	De Linxe à Léon, en passant par Escalus, début 1703


	 


	En arrivant à Escalus par la route de Linxe, deux villages que moins d’une lieue sépare, un des premiers airials que l’on croise est celui du Barbé, le quartier général des Du Coussou. Parmi les enfants qui sont nés ici et qui sont mariés, l’aîné Pierre, qui a épousé Catherine Dabel, est déjà décédé. Mathieu et Jeanon3 eux, sont partis s’installer à Linxe. 


	Ainsi, dans la maison du Barbé, il reste les trois plus jeunes de la fratrie, ceux que le destin n’a pas désignés comme héritiers prioritaires : Estienne, Marie et Barthélemy partagent le même toit et les mêmes repas. 


	 


	Les familles sont peu nombreuses dans la contrée, elles se connaissent bien et sont, toutes ou presque, parentes. Escalus est une petite bourgade enserrée entre Linxe et Léon, village avec lequel la rivière de la Palue marque une sorte de limite naturelle. Un chemin relie les deux clochers. En descendant depuis le centre d’Escalus, on croise quelques pignadas bien vaillants tant leur mission d’assèchement est grande. Il faut dire qu’à cet endroit même où la rivière déploie ses multiples petits bras, les marais s’en donnent à cœur joie, au point qu’il est impossible de traverser la vaste nappe marécageuse qui s’étend tout le long. La piste qui traverse le bourg d’Escalus se prolonge à travers les marais et les bouquets de pins, et l’on arrive au niveau d’un premier pont qui permet le passage vers Saint-Michel. 


	En continuant le même et unique chemin qui longe maintenant la Palue, on atteint le deuxième pont au quartier du Bas-Rouge. C’est la porte d’entrée du village de Léon. Là, sur la droite, quelques effluves bien reconnaissables rappellent le promeneur au bon souvenir de l’étang tout proche. Sur la gauche, en remontant vers l’église bien visible du fait de son assise haute, un chemin vous mène au château Labèque, où vit l’une des familles les plus puissantes de la contrée, dont le chef Pierre est le seigneur de Lageste. La fratrie Labèque se compose ensuite de Barthélemy, curé de Léon et archiprêtre du Marensin, de Jean, qui est marchand, de Marie, et d’un deuxième Barthélemy, procureur juridictionnel au siège de ladite commune. Lui vient d’hériter de sa charge, son beau-père le juge Joseph de Bonnefont étant décédé quelques jours plus tôt à l’âge de soixante ans. Autrement dit, toutes les fonctions politiques et administratives importantes sont assurées par l’un ou l’autre des frères Labèque.4. À Escalus, Estienne est sergent royal. La terre et la maison qu’il habite porte le nom omniprésent de Labèque. 


	Dans ces trois villages, auxquels on peut ajouter Castets, Vielle et Saint-Girons, une poignée de familles se partagent le haut du pavé, et surtout la corbeille économique et commerciale. Tout ce petit monde se mêle pour convoler en judicieuses noces, il s’agit de ne rien perdre d’une génération à l’autre.


	Quand les aînés des familles bourgeoises héritent des plus belles charges, que les puînés endossent pour la plupart la soutane, les suivants eux, se retrouvent volontiers maîtres artisans, aubergistes dits hostes ou commerçants. Quant aux plus jeunes, ils rejoignent les rangs marensinois bien plus modestes. 


	Linxe, Léon et Castets, où la vie est plutôt animée, possèdent chacun un siège juridictionnel5. Peu de familles et beaucoup d’espace ont conduit à la construction d’une micro-société où cousins et voisins forment un inextricable réseau, où petite noblesse et bourgeoisie de fraîche date jouent de rivalité pour acquérir quelques lopins de terre supplémentaires, le tout dans un décor aux relents de résine qui rappellent qu’ici, le plus sage et pour certains, le plus lucratif des résidents, reste encore le pin.


	L’un des exemples les plus caractéristiques est celui de la famille Du Coussou, qui concentre en son sein tous les profils imaginables de l’époque. Grâce à des mariages savamment orchestrés servant de porte d’entrée aux postes stratégiques, certains ont désormais la mainmise sur la basse justice, le commerce, quand d’autres, ou les mêmes, ont acquis une belle propriété foncière. Et ils sont nombreux les descendants des frères Du Coussou nés à Linxe, à Berdoulet exactement ! Le temps est passé qui a vu dérouler les générations sans pour autant réussir à en arrondir les angles, sans apporter de réelle douceur aux légendaires relations intrafamiliales compliquées. 


	 


	Au Barbé, Estienne Du Coussou est maître en sa demeure. Pour l’heure, il la partage avec son frère et sa sœur, Barthélemy et Marie. Hier, Jeanon, un des aînés, a quitté la maison, il est parti s’installer à Linxe avec sa jeune épouse Vincense Fourgs. 


	« Adioù Barthélemy, te voilà bien matinal… Tu avais besoin d’un peu d’air frais pas vrai ? sourit Marie tout en continuant de balayer le devant de la porte. Eh bien, tu n’es pas bavard dis-moi ! Allez Frérot, au prochain tour, c’est à toi.


	— Mais co6, je verrai ça plus tard !


	— Et bé bien sûr, tu as le temps encore ! Mais quand même, si tu veux bien écouter un peu ta grande sœur : je crois que tu devrais changer un peu tes vues. Quelque chose me dit que celle que tu as déjà choisie n’a pas le cœur qui palpite au même rythme que le tien ! 


	— Et qu’est-ce que tu en sais au juste ? Toujours tes belles paroles qui ne mènent à rien, paroles de bonne femme pff ! »


	Barthélemy est vexé, et la colère n’arrange pas son mal de tête. Il tourne les talons et, tout en continuant de marmonner dans sa barbe, descend le chemin et prend à sa droite celui de Léon.


	Là au moins, je vais bien croiser des gens un peu plus drôles ! 


	Marie le regarde s’éloigner, hausse les épaules et rentre.


	Ah ce Barthélemy ! Si ce n’était pas le petit dernier, il se bougerait un peu plus et on l’écouterait un peu moins ! 


	Hier à la noce, ils étaient tous là : les Du Coussou d’Escalus bien sûr, et ceux de Linxe aussi. Même les cousins de Castets et ceux de Vielle sont venus, enfin pas tous…


	Barthélemy trouve la famille globalement  fatigante,  à quelques exceptions près cependant : ceux du Biarnès par exemple, il les apprécie bien. Désormais, quoiqu’en pense sa sœur d’ailleurs, il a l’intention de construire sereinement la sienne ici, au Barbé, sur les bords de la Palue, un pied à Escalus et l’autre à Léon. La situation est stratégique au fond, il peut prétendre à quelques appuis politiques si besoin est ; il peut lorgner plus facilement que ses modestes voisins sur quelques lopins de terre à ensemencer, en sachant que si ces pignats décident de pousser seuls, naturellement, ce sera encore mieux ! 


	Barthélemy, à la stature précocement appesantie, évolue dans tous ses gestes très lentement, ce qui trahit déjà sa nature profonde et son manque d’ambition. Il n’est pas pour autant complètement désintéressé. Simplement, ce qu’il peut obtenir sans grand travail lui sied parfaitement.


	Et il s’autorise, chaque fois qu’il en a l’occasion, quelques cinglantes remarques à l’encontre de ses frères, cousins, ou autres aganits7, bref de tous ceux qui cherchent, d’une façon qu’il qualifierait de compulsive, à s’approprier quelques terres supplémentaires. 


	Le dimanche, jour de congé oblige, tout le monde se retrouve au cabaret. Et aujourd’hui, Barthélemy trinque avec les Léonnais. Dimanche prochain, il ira à Linxe, ou bien il restera à Escalus d’ailleurs, peu importe, il a des acolytes partout ! Il reste encore une bonne demi-heure avant que la cloche ne sonne la fin de la messe, après quoi il sera difficile de s’entendre. Il a bien choisi sa place, en plus il n’est pas pressé de rentrer. La cohue attendue se presse maintenant à l’intérieur et Mon Sieur le Curé est le dernier à faire son entrée. Apercevant Barthélemy, il se dirige vers lui :


	« Alors mécréant, je ne t’ai pas vu à l’église ce matin !


	— Hum…


	— Mais tu tombes bien, parce que mes pauvres jambes me font souffrir et que je ne me sentais pas le courage d’aller jusqu’au Barbé. Tiens, et le prêtre sort un paquet de sous la soutane, tu porteras ça à ta sœur.


	N’osant pas contrarier le prêtre, un Labèque qui plus est, Barthélemy accepte, il n’a pas le choix de toutes les façons et se saisit du paquet


	— Je l’amènerai sans faute Mon Sieur le Curé !


	— Et arrête un peu de boire hé ! Mécréant ! »


	Il est évident qu’aucun des deux n’a envie de poursuivre une conversation aussi désagréablement entamée, alors le salut est bref et  c’est tant mieux ! »


	À son retour à la maison, l’esprit encore plus lourd, il doit pourtant faire bonne figure, les gens du Biarnès ont décidé de rendre visite à leurs cousins. 


	Bon, eux, je les aime bien, et puis les pauvres… Rien ne leur a été épargné ces derniers temps !


	« Adioù Jeanne », dit-il en poussant la porte. 


	Elle lui répond par un gentil sourire, interrompant sa conversation avec Marie. 


	Barthélemy se dirige tout de suite vers la cheminée autour de laquelle les hommes se sont installés. 


	« Adioù Mathieu, comment ça va ? Et les petits ? Et ton cantayre8 de père ?


	— Oh tè… Il se fait vieux et triste ! Je disais à Estienne que depuis que Pierre est mort (Pierre est le frère de Mathieu), ce n’est plus pareil. On a laissé les enfants avec lui, comme ça il leur raconte ses sempiternelles histoires… Mais les petits l’aiment tant ! Et lui, c’est la seule chose qui l’arebiscle9 un peu !


	— Et bé c’est déjà ça !


	— Ouais, alors là, quand on est parti, il était en train d’expliquer pourquoi il manque ce fameux coquillage sur la cheminée. Ça, c’est quelque chose qui perturbe les enfants, qui les intrigue surtout ! Ils se demandent comment ils pourront faire pour le récupérer… »


	Ce dimanche s’achève dans un peu de douceur. D’autres vont défiler, moins agréables. 


	 


	Quelque quatre années plus tard, avant qu’Estienne ne se marie, un enfant va naître au Barbé, on le baptise Martin Du Coussou. Il est la surprise de l’année 1707.


	 


	Saint-Jean-de-Lier, 22 janvier 1708


	 


	Jean de la Ferrière, aussi jeune soit-il, n’a pas froid aux yeux. Désormais, il possède, théoriquement, deux trésors, la Pierre et le coquillage. Mais récupérer la Pierre n’est pas tâche facile ! Pendant plusieurs semaines, le ventre creux et le cœur lourd, il a repassé maintes fois dans sa tête la dernière conversation avec sa tante Marguerite.


	« Mais c’est à toi qu’elle revient, bien sûr, s’est exclamée cette dernière, ta mère n’a pas dû la cacher bien loin ! »


	À cet instant, Vincense est entrée, les bras chargés de bois. Les deux belles-sœurs sont très différentes, à tous points de vue, alors, bien qu’elles se respectent mutuellement, elles n’ont pour autant jamais cherché à se lier d’amitié. 


	« Mais on gèle ici, ce n’est pas possible ! a grommelé la maîtresse de maison en se délestant de sa charge – Et elle a feint de subitement découvrir la présence de Marguerite, interrompant quelques secondes l’époussetage de son tablier – Tiens bonjour Marguerite, quel bon vent t’amène donc ?


	— Je viens prendre de vos nouvelles, puisque vous ne venez jamais jusqu’à Mugron m’en donner, a répondu la tranquille belle-sœur, au coin des lèvres un soupçon de sourire moqueur.


	— Hum


	— Dis-moi Vincense, cette pierre que t’a donnée la pauvre Bertranne, dit Marguerite en se signant aussitôt, qu’est-ce que tu en as fait ?


	Sa voix s’est alors durcie. Jean a tenté de garder un visage impassible, tout en espérant très fort que sa mère finisse par céder au ton péremptoire de Marguerite. Mais Vincense s’est au contraire vite rebiffée :


	— Je l’ai rangée, et… je la sortirai quand bon me semblera ! a-t-elle répondu sur le même ton autoritaire, signifiant bien par-là que personne ne doit lui dicter sa conduite dans sa propre maison. Et toi qu’est-ce que tu fais, planté là à nous écouter ? » a-t-elle continué en s’adressant à Jean.


	Marguerite n’a pas insisté davantage, d’un clin d’œil elle a indiqué à son neveu de l’accompagner vers la sortie.


	« Ne t’inquiète pas, je suis sûre qu’un jour prochain tu pourras placer notre petit trésor dans ta ceinture et alors, il ne te quittera plus ! »


	Jean n’a pas répondu, et d’ailleurs de ceinture, il n’en a pas ! Trop jeune et trop maigre pour l’heure, mais dans quelques années, il sera un homme ! Oui, il récupèrera, et la Pierre, et le coquillage ! En écoutant sa mère et sa tante tout à l’heure, il n’a cessé de regarder celui-ci posé là-haut, sur la poutre de la cheminée. Quand Johan est mort, lui était encore un nourrisson. Mais il sait que la Pierre est à lui, pas à sa grande sœur Marie, ni aux petits. Non, elle est à lui ! Et tante Marguerite de continuer :


	« Avec le coquillage de Johan, tu devras retrouver nos cousins du Marensin. C’est toi qui, un jour, feras le voyage au pays des sables et des pins ! Tu as tout bien compris dis-moi ?


	— Oui ma tante, j’ai compris ! » a déclaré le garçonnet en bombant le torse pour bien affirmer sa détermination.


	 


	En réalité, de cette pierre et de ce coquillage, Jean ne sait rien ! Leur valeur, mémorielle plus que marchande, est la seule certitude qui l’anime. Cependant, Marguerite et lui-même semblent bien les seuls à se préoccuper de l’affaire. 
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